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D.E  LA  MANIÈRE 

DONT 

LA  GUERRE 

doit  être  faite. 


L A guerre  est  déclarée.  Les  Français  n’ont  plus 
à examiner  si  elle  aurait  pu  être  prérenue.  Ils  ne 
s’agit  plus  de  savoir  qui  en  sera  responsable  à la 
constitution  , à la  patrie  , à l’humanité  , à la  pos- 
ter  Lté.  Cette  grande  question  sera  traitée  an  trl^ 
bunal  de  l’histoire.  Elle  le  sera  et  devra  l’être  sévè- 
rement. Mais  notre  unique  devoir  aujourd  hui  est  dè 
déployer  toute  l'énergie  nationale  , de  ne  ménager 
ni  nos  biens,  ni  notre  sang  pour  soutenir  cette 
guerre , puisqu’elle  est  décrétée  ; les  miens  sont  prêts. 

Avant  néanmoins  de  prodiguer , comme  nous  la 
ferons  , les  richesses  qui  nous  restent,  et  le  courage 
que  Dieu  nous  a donné  , il  faut  nous  servir  de  toute 
la  raison,  de  toute  la  réflexion  , de  toute  la  pru- 
dence dont  nous  sommes  capables  , pour  diminuer 
les  dangers  de  nos  concitoyens  , de  nos  frères 
d’armes  , et  les  périls  de  l’état;  pour  assurer  , par  la 
sagesse  , la  victoire  due  à la  justice  de  notre  cause  ; 
et  sur-tout  pour  maintenir , dans  la  conduite  de 
la  nation  française  , cette  dignité  philosophique  , 
qui  est  la  base  de  notre  constitution  , et  qui  est  si 
propre  à nous  mériter  l’affection  de  tous  les  peuples, 
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â nous  garantir , par  elle  , la  plus  gran  le  sûreté 
politique  , à propager  la  liberté  dans  toute  l’Europe , 
par  l’estime  qu'inspirera  la  première  nation  euro- 
péenne qtd  lui  ait  élevé  un  autel. 

Nous  sommes  en  état  de  guerre  : avec  qui?  Avec 
le  roi  de  Hongrie.  Nous  l’avons  déclarée  : à qui  ? 
Au  roi  de  Hongrie.  Nous  pouvons  et  devons,  en 
conséquence  , faire  la  guerre  à tous  les  membres 
des  nations  soumises  au  roi  de  Hongrie , qui,  par- 
tageant les  fautes  et  les  torts  du  souverain  qu’ils 
reconnaissent  , l’aideront  volontairement  dans  la 
hasardeuse  entreprise  de  porter  atteinte  à notre 
liberté. 

Mais  nous  n’avons  pas  le  droit,,  nous  ne  devons 
pas  avoir  le  dessein  de  faire  la  guerre  aux  citoyens 
de  oes  mêmes  nations , qui  voyent  avec  chagrin  l’er- 
reur de  leur  prince  > qui  ne  prendront  point  de 
part  aux  hostilités,  qui  payeront,  à très -grand 
regret , pour  elles , des  augmentations  d’impôts.  Punir 
les  innocens  pour  les  coupables  , les  citoyens  pour 
les  rois  , les  habitans  paisibles  pour  les  soldats  meur- 
triers , ne  saurait  entrer  dans  les  projets  d’un  peu- 
ple juste  et  d’une  nation  raisonnable. 

On  ne  me  contestera  pas  le  principe  que  je  viens 
de  poser.  On  demandera  seulement  comment  dis- 
tinguer les  allemands , les  hongrois  , les  belges  , dont 
nous  n’avons  pas  à nous  plaindre  , et  dont  nous  de- 
venons , au  contraire , les  alliés  naturels  , de  ceux 
qui , servant  l’ambition  ou  les  prétentions  d’un  maî- 
tre j entrent  véritablement  en  guerre  avec  nous  ? 
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Li  moyen  est  très-simple  ; il  consiste  à savoir 
attendre  qu’ils  fassent  eux-mêmes  le  triage  de  nos 
amis  et  de  nos  ennemis. 

Ceux  qui  porteront  les  armes  , ceux  qui  tente- 
ront de  pénétrer  sur  notre  territoire  sont  évidem- 
ment nos  ennemis.  A ceux-là  nous  devons  la  guerre 
dans  toute  la  sévérité  de  sa  justice.  La  guerre  offen- 
sive est  toujours  un  crime  , l’assemblage  de  tous 
les  crimes.  Les  nations  qui  se  défendent  ont  droit 
delà  réprimer  par  toutes  leurs  forces  et  par  toutes 
leurs  loix.  Notre  territoire  ne  va  chercher  per- 
sonne. 

Mais  si  nous  avons  le  droit  d’employer  chez  nous 
une  grande  rigueur  contre  ceux  qui  viennent  piller 
nos  récoltes  , brûler  nos  maisons  , tuer  nos  frères , 
insulter  nos  femmes , prendre  le  pain  de  nos  enfans  ; 
nous  devons  à notre  honneur  et  à notre  conscience  , 
nous  devons , pour  ne  pas  violer  nous-mêmes  tous  les 
principes  de  notre  constitution  , nous  interdire  de 
commettre  rien  de  pareil  chez  les  nations  étran- 
gères , qui  ne  sont  pas  nos  ennemies  à cause  que 
leur  prince  nous  a offensés . 

La  justice  veut  donc  que  nous  suivions  avec 
exactitude  le  noble  engagement  que  nous  avons 
pris  par  notre  constitution  , de  ne  pas  faire  de  con- 
quêtes , même  passagères  ; car  des  conquêtes  pas- 
sagères ne  sont  pas  moins  injustes  que  des  conquêtes 
durables  , et  elles/ sont  toujours  accompagnées  de 
meurtres  , de  pillages , d’incendies  , qui  portent  sur 
des  jjanocens  , et  qu  on  ne  peut  reparer. 
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Ce  que  nous  prescrivent  à cet  égard  , 1 équité  , la 
morale , nos  principes  annoncés  à l’Europe  entière 
par  notre  constitution  , ne  nous  est  pas  moins  recom- 
mandé par  notre  intérêt. 

Nous  avons  sur  le  territoire  du  prince  auquel 
la  guerre  est  déclarée  , dix-huit  millions  d’alliés , qui 
nous  aimeront  et  nous  aideront  de  tout  leur  pouvoir 
s’ils  ne  nous  voyent  jamais  quen  petit  nombre , et 
seulement  après  nous  avoir  bien  formellement  ap- 
pellés  , après  avoir  volontairement  préparé  nos  sub- 
sistances et  fait  des  conventions  pour  notre  disci- 
pline. Ces  dix-huit  millions  d’hommes , au  contraire, 
deviendront  nos  ennemis  les  plus  redoutables , si  nous 
leur  rendons  visite  sans  leur  aveu. 

C’est  une  pensée  brillante  et  agréable , en  entrant 
dans  un  pays  ennemi , que  celle  de  chanter  : 

Paix  aux  chaumières , 

Guerre  aux  châteaux. 

Mais  c’est  une  pensée  inexécutable  : toute  armée 
fait 

Guerre  aux  chaumières , 

même  dans  son  propre  pays  , où  l’on  a pu  préparer 
d’avance  ses  magasins.  En  pays  étranger  , à moins 
quelle  n’y  soit  attendue  par  des  administrateurs  très- 
bénévoles  , très-intelligens  , qui  puissent  et  veuillent 
disposer  pour  elle  de-  sommes  immenses  , la  guerre 
aux  chaumières , quelle  fera  involontairement , par 
sa  seule  présence , sera  toujours  cruelle , elle  paraîtra 
insuportabie  aux  habitans. 

Cette  armée  ne  pourra  se  passer  de  grains  , de 
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farines  , de  boissons  , de  fourages  , de  bestiaux , etc, 
etc.  ; nulle  part  on  n'a  de  tout  cela  en  surabon- 
dance. Chaque  peuple  vit  de  ses  récoltes  et  de  son 
travail , et  arrive  avec  ce  qu’une  année  a produit 
jusqu’à  la  Un  de  l’autre.  On  n’a  pas  besoin  d’en  avoir 
davantage , on  n’en  fait  pas  davantage  , on  ne  pour* 
rait  en  faire  davantage  ; car  s'il  y avait  habituelle- 
ment un  excédent  considérable  , il  ne  pourrait  se 
débiter,  le  prix  s'avilirait,  les  cultivateurs  seraient 
en  perte  et  restraindraient  leur  culture , jusqu’à  ce 
que  le  prix  de  leurs  productions  en  compensât  les 
fraix  , c’est-à-dire  , jusqu'à  ce  que  l’excédent  des 
besoins  fut  peu  sensible. 

Cinquante  mille  nouveaux  consommateurs  qui 
arrivent  dans  une  ville  , ou  dans  une  vingtaine  de 
villages  , y mettent  donc  nécessairement  la  disette  , 
y amènent  nécessairement  la  cherté  ; et  nous  savons 
combien  la  cherté  des  denrées  déplaît  à tous  les 
peuples. 

Quand  il  y aurait  de  quoi  fournir  , quand  on  pour- 
rait tout  payer , les  besoins  d’une  armée  sont  impé- 
rieux , et  la  manière  de  les  exiger  est  inévitablement 
impérieuse  aussi  j car  il  lui  faut  son  approvisionne- 
ment à heures  fixes  : elle  a la  force  en  main  ; elle  ne 
peut  se  fier  à des  promesses  qui  pourraient  être 
vaines  : il  faut  qu’elle  commande  ; et  nous  savons 
par  nous  - mêmes  que  toute  forme  impérieuse  de 
commandement  déplaît  à tous  les  hommes , et  que 
la  violence  et  les  peines  qu’il  faut  employer  quel- 
quefois pour  n être  pas  désobéi , leur  dépiaiseuï  em» 
çore  davantage  ? A 5 


Oïl  ne  peut  pas  toujours  camper  ; il  faut  souvent  ) 
four  conserver  la  santé  du  soldat , profiter  des  mai* 
sons  qu’on  trouve^  Nous  savons  par  nous  - mêmes 
combien  il  nous  paraîtrait  désagréable  que  quinze  ou 
.vingt  hommes  de  guerre , fussent-  ils  amis  , s’empa* 
rassent  de  notre  maison  pour  y faire  leur  cuisine , 
pour  y manger  , pour  y dormir , qu’ils  usassent 
notre  linge , cassassent  notre  vaisselle  et  brisassent 
nos  meubles  ; ce  qui  ne  peut  être  évité  dans  une 
habitation  militaire.  Le  sentiment  de  répugnance 
pour  de  tels  hôtes  est  plus  grand  encore  lorsque  ce 
sont  des  étrangers  qui  parlent  un  langage  inconnu 
aux  maîtres  de  la  maison. 

Ce  n’est  pas  tout  ; les  français  n’ont  jamais  été 
assez  scrupuleux  dans  leurs  mœurs;  ce  défaut  leur 
a fait  perdre  deux  fois  l’Italie  , et  a provoqué  contre 
eux  les  /vêpres  siciliennes.  Les  allemands  , les  belges 
aiment  leurs  femmes,  peut-être,  plus  généralement 
que  nous.  Leurs  jeunes  gens  aiment  leurs  jeunes 
filles , comme  les  nôtres  font  en  France.  Quel  est 
Fhomme  amoureux  qui  n’est  point  jaloux,  souvent 
avec  raison  , quelquefois  à tort  ? Terrible  maladie  ! 
qui  brûle  à petit  feu , qui  perce  à chaque  minute , 
et  de  mille  petits  poignards , le  cœur  de  celui  qui 
en  est  attaqué,  qui  le  conduit  à déstester  la  vie  et 
presque  irrésistiblement  à se  détruire , lorsqu’il  a de 
la  délicatesse  , lorsqu’il  croit  devoir  respecter , dans 
la  femme  qu’il  aime , le  choix  qu’il  croit  qu’elle  a fait 
et  la  préférence  qu’elle  donne  ; mais  qui  pousse 
avec  bien  plus  de  foreè  la  plupart  des  hommes  , tous 
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les  mâles  de  toute  espèce , chiens  , cocqs , taureaux , 
à combattre , à immoler  leur  rival.  Et  nous  porterons 
ce  poison  moral  chez  nos  voisins , peut-être  accompa- 
gné d’un  autre  poison  physique  ; et  nous  croyons 
quils  nous  verront  avec  plaisir,  et  que  , pour  empê- 
cher tous  leurs  hommes,  jeunes  et  vieux , de  nous  haïr 
et  d’aider  à nous  perdre  , il  suffira  de  prononcer  à 
leurs  oreilles  le  mot  de  liberté  , dans  une  langue 
qu’ils  n’entendent  point , en  leur  présentant  pour 
essai  la  liberté  que  nous  prendrons  de  nous  emparer 
de  leur  dîner  , de  loger  malgré  eux  dans  leurs  mai- 
sons , et  de  ne  les  y laisser  ni  veiller  , ni  dormir  en 
paix  ? N’écoutez  pas  vos  écrivains#,  lorsqu’ils  habil- 
lent une  telle  sotise-  avec  des  lambeaux  de  vieille  et 
fausse  éloquence. 

Si  nous  voulons  que  le  peuple  allemand  nous 
aime  et  qu’il  se  laisse  allécher  par  l’envie  d’imiter 
notre  révolution  , gardons-nous  de  mettre  le  pied 
chez  lui  ; ne  lui  laissons  de  la  guerre  avec  nous  que 
le  sentiment  de  son  injustice  , le  dégoût  d’une,  sur- 
charge dhmpôts  qu’il  pourra  secouer  , l’ennui  de 
loger  ses  propres  soldats.  Il  vaut  mieux  qu’ils  lui 
deviennent  odieux  que  les  nôtres. 

Ce  que  je  vous  dis  là  est  frappant  d’évidence; 
Je  le  lis  au  fond  du  cœur  humain.  Il  n’y  a pas  un  de 
vous  qui  ne  puisse  le  I re  dans  le  sien  même.  Point 
de  succès  chez  l’étranger  , lorsque , dans  l’espérance 
d’une  amélioration  tres-in certaine  de  son  sort,  vous 
commencerez , soit  que  vous  le  veuilliez  ou  non  g par 
attenter  chaque  jour  à sa  liberté  et  à sa  propriété, 
par  révolter  chaque  jour  ses  passions. 
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Restez  donc  chez  vous  ; c’est  yotre  devoir  et  votra 

intérêt. 

Si  cet  intérêt  est  manifeste  pour  les  gens  qui 
§e  sont  appliqués  à l'étude  de  la  morale  et  de  la 
politique  ; il  l’est  bien  plus  encore  aux  yeux  des 
militaires  qui  sentent  à quel  point  notre  avantage 
sera  grand,  lorsque  nous  n’aurons  à faire  la  guerre  que 
sur  notre  territoire  , où  nous  serons  toujours  assurés 
de  nos  subsistances  , et  où  nous  pourrons  toujours 
faire  enlever  celles  de  l’ennemi  , par  la  multitude 
de  petits  corps  détachés  que  formera  notre  popu- 
lation entière  armée.  Nos  gardes  nationales  qui,  jus* 
qu’à  ce  qu’elles  a i$nt  acquis  plus  d’expérience , pour* 
paient  courir  quelques  dangers  , soit  dans  de  grandes 
actions  en  plaine  , soit  dans  des  marches  en  pays 
Ennemi , seront  invincibles  dans  nos  places  fortes  , 
invincibles  dans  une  guerre  de  postes  à défendre , 
et  les  plus  redoutables  troupes  que  l’on  puisse  ima* 
giner  pour  un  adversaire  , qui  , ayant  notre  armee 
de  ligne  en  tête  , sera  obligé  de  tirer  de  son  propre 
pays , ses  vivres  , ses  four  âges  , toutes  ses  munitions 
de  guerre  et  de  bouche. 

Dans  notre  pays  , les  armées  ennemies  auront  éga* 
lement  à craindre  le  fer  et  la  faim.  Elles  seront  de 
plus  dissipées  en  peu  de  temps  par  la  désertion;  car 
danrnotre  pays , et  seulement  là , nous  pourrons  aisé^- 
ment  offrir  aux  déserteurs  un  attrait  et  des  récom* 
penses  , qui  leur  feront  d’autant  plus  d’impression 
que  l’expérience  leur  montrera  la  difficulté  de  vivre, 
Sciais  pour  ayoir  tout  cet  a§cendantque  notre  po* 
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sillon  nous  donne  , il  faut  que  nos  troupes  et  nos 
gardes  nationales  voyent  de  jour  en  jour  leur  con- 
fiance accrue  par  leurs  succès  ; il  faut  quelles  vi- 
vent dans  l’abondance  que  nous  pouvons  toujours 
leur  procurer  chez  nous  ; il  faut  quelles  ne  soient 
pas  exposées  aux  revers  et  aux  pertes  d’approvision- 
nenrens  quelles  éprouveraient  inévitablement  chez 
l’étranger. 

Chez  l’étranger  , leur  subsistance  nous  coûterait 
une  dépense  quadruple  de  ce  qu  elle  nous  coûtera 
dans  le  royaume.  Chez  l’étranger  , nous  serions 
obligés  de  payer  cette  subsistance  en  numéraire  mé- 
tallique , que  nous  ne  pourrons  nous  procurer  que 
par  une  perte  énorme  sur  nos  assignais.  Dans  nos 
propres  départemens  , nos  assignats  auront  tou- 
jours une  valeur , parce  que  leur  gage  est  à côte 
d’eux  ; et  s’il  était  possible  que  cette  valeur  fut 
perdue  ? nous  pourrions  encore  soutenir  la  guerre 
avec  des  contributions  en  nature  , des  grains  > des 
fourages  , des  bestiaux  , qui  ne  nous  manquent 
pas;  tandis  qu’il  nous  serait  également  impossible 
et  de  conduire  les  approvisionnement  chez  1 etran- 
ger , et  de  les  y payer  , et  de  les  y trouver  meme 
en  payant.  Le  roi  de  Prusse  a dit  que  pour  bien 
asseoir  un  corps  d’armée  , il  faut  commencer  pai 
le  ventre.  Où  trouverions-nous  , chez  1 étranger , 
de  quoi  satisfaire  à nos  besoins  , sans  exaspérer 
nos  hôtes  , sans  manquer  à tous  les  principes  qui 
servent  de  base  à notre  constitution  et  à notre  droit 
des  gens  ? 
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Je  me  résume. 

Nous  n’avons  pas  le  droit  de  faire  la  guerre  aux 
peuples  pour  les  fautes  des  rois. 

Nous  ne  pouvons  entrer  sur  le  territoire  étran- 
ger sans  perdre  l’affection  que  les  peuples  étran- 
gers sont  disposés  à nous  accorder. 

Nous  ne  pourrions  y -vivre  , nous  ne  pourrions 
nous  y défendre  qu’avec  peine  , nous  y serions 
exposés  à des  défaites  et  à une  retraite  honteuse, 
qui  porteraient  ensuite  le  découragement  jusques 
dans  l’intérieur. 

Chez  nous , au  contraire  , si  nous  n’en  sortons  pas, 
nous  sommes  assurés  de  la  victoire  ; nos  troupes  , 
abondamment  nourries , n’éprouveront  presque  au- 
cune perte;  nos  ennemis  seront  affamés  par  nos  gar- 
des nationales  ; leurs  généraux  , leurs  officiers  , leur 
artillerie  nous  seront  livrés  par  leurs  soldats. 

Ils  le  comprendront  si  bien  , ’ que  vraisemblable- 
ment ils  n’oseront  tenter  l’attaque  : alors  la  guerre 
se  fera  sans  répandre  de  sang  , par  la  seule  présence 
réciproque  des  troupes  sur  les  frontières  ; mais  à 
cette  guerre  paisible  nous  aurons  encore  un  énorme 
avantage  \ c’est  que  , malgré  tout  ce  qu’on  dit  de  l’é- 
tat de  nos  finances , il  est  beaucoup  meilleur  que 
celui  des  finances  autrichiennes.  Nulle  puissance  en 
Europe  n’a  d’argent  , excepté  le  roi  de  Prusse  , au- 
quel il  n’en  reste  guere  , et  qui  se  gardera  bien  de 
le  donner  au  roi  de  Hongrie.  Nulle  nation  n’a  , 
comme  nous  encore  , pour  quinze  cents  millions  dê 
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biens  nationaux  à donner  à ses  créanciers  ou  à op- 
poser à ses  ennemis. 

Je  demande  en  conséquence  à l’assemblée  natio- 
nale de  décréter,  i°.  que  , conformément  à nos  prin- 
cipes et  aux  maximes  de  notre  constitution , nous  ne 
prétendons  ni  violer  le  territoire  des  nations  étran- 
gères , ni  nuire  à aucun  des  étrangers  qui  ne  mon- 
treront pas  , en  nous  attaquant,  qu’ils  participent  aux 
mauvaises  intentions  de  leur  souverain  ; et  que  l’état 
de  guerre  que  nous  avons  annoncé  , se  réduit  à la 
rupture  des  anciens  traités  et  aux  plus  vigoureux 
préparatifs  de  résistance, 

2°.  Que  tout  dommage  causé  par  l’ennemi  à un 
particulier  , à une  municipalité  , à un  département, 
sera  pour  le  compte  de  la  nation  entière , et  com- 
pensé par  une  juste  indemnité. 

Avec  la  première  mesure  nous  ferons  cesser  le 
concert  des  puissances  ; car  il  n’y  aura  point  pour 
elles  de  casus  fœderis  à invoquer  , quand  celles  qui 
devraient  porter  secours  pourront  répondre  aux 
autres  : vous  n’êtes  point  attaqués  , et  il  y a déclara- 
tion formelle  qu’on  ne  vous  attaquera  point. 

Avec  la  seconde  , nos  départemens  frontières 
conserveront , au  milieu  des  dangers  de  la  guerre , le 
plus  grand  zèle  , et  l’efmemi  ne  pourra  y pénétrer 
sans  y voir  anéantir  , en  très-peu  de  tems  , toutes  les 
troupes  qu’il  y fera  passer. 

Je  prie  l’assemblée  nationale  , le  roi , tous  les 
hommes  éclairés  , tous  les  cœurs  honnêtes  , tous 
mes  concitoyens  de  peser  ces  réflexions,  et  les  uns 
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